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Né en 1991 à Nancy, Maxime PETIT a vécu son enfance dans le petit village meusien de Brabant le Roi. Contrôleur qualité et écrivain à ses heures perdues, il est en couple et papa d’un petit garçon. Il consacre une petite partie de son temps à sa passion, afin de pouvoir la partager à son entourage mais aussi par la suite à son enfant. Amateur de fantastique et de l’imaginaire, il a dans un premier temps, étanché sa soif du genre dans les jeux vidéo avant de réellement écrire et inventer des histoires. Ayant créé son propre monde fictif : Erildor, il désire en écrire ses histoires pour faire découvrir et partager son univers.









À Noémie pour m’avoir soutenu tout le long de mon aventure.


À mon fils Mathéo.









Prologue


Avant toute chose, si je devais raconter le pourquoi du comment, il serait bon de préciser que la perfection n’est à jamais qu’un mythe. Tous le comprirent lorsque La Première Guerre débuta sur Erildor. Lancée par le seigneur elfe du royaume d’Olevent depuis sa cité à Dor, son but était simple : gouverner l’ensemble des terres créé par la déesse Aériis.


Possédant un des territoires les plus vastes ainsi que l’armée la plus puissante, ce seigneur commença par exterminer les nains du mont Feryld. Face à l’échec, ils durent quitter leur terre natale.


Les batailles auraient pu s’arrêter là. Mais, le combat fit rage et se poursuivit durant des mois : cette fois-ci, dans le royaume d’Ellisé.


Devant ce redoutable adversaire et pour protéger ce vaste empire : hommes, elfes et magiciens du Sud se mirent ensemble au combat.


L’un d’eux était le premier Archimage, magicien à la fois guide et protecteur du monde. Après de nombreux conflits à la frontière, il comprit qu’il devait prendre le mal à sa source. Son idée était plutôt osée, à savoir se rendre directement à Dor et détruire la cité de ce seigneur avide. Méthode que beaucoup d’entre eux refusèrent, jugeant l’attaque trop risquée. L’Archimage n’était donc plus écouté par les Elliséens.


Le magicien passa outre et rassembla une troupe pour envahir Dor. Avec plusieurs mages, ils invoquèrent un portail de téléportation magique pour se rendre devant la cité du conquérant. Malgré bien des efforts, la bataille conduisit l’Archimage à sa perte, tué par le seigneur elfe lui-même.


Pourtant l’idée était bonne ! La force d’attaque beaucoup moins. Lorsque le royaume d’Ellisé se rendit compte de son erreur, les Elliséens se regroupèrent, afin de lancer une dernière offensive.


La Première Guerre dura un an et deux mois et ébranla le monde dans une froideur sans précédent.


Aériis, honteuse de ce triste événement orchestré par un de ses premiers enfants, comprit que les elfes n’étaient pas dignes du don qu’elle leur avait octroyé : l’immortalité. Elle les priva de ce précieux pouvoir, jurant que plus aucun nouveau-né ne l’aurait. Pour aller plus loin, elle enferma le pouvoir des elfes et toutes leurs connaissances dans un arbre magique appelé : Maëll, caché dans un endroit mystérieux, qu’aucun homme n’oserait rejoindre…


Après plus de mille ans, ces nombreux chamboulements sur le monde ne furent pas sans conséquence. Les derniers nains s’exilèrent au nord-ouest, ce qui les obligea à s’attaquer aux gobelins, contraints de devoir fuir les montagnes de Worke. Les robustes petits hommes s’approprièrent rapidement l’endroit en lui donnant le nom de Monts Rodin.


Voyant les erreurs passées, de nouveaux Archimages firent leur apparition, afin de protéger Erildor d’éventuelles menaces.


De nouveau, les guerres contre Olevent et Ellisé éclatèrent. Certes, moins violemment qu’auparavant, mais toujours à cause de rois avides. Cent ans plus tard, la guerre prit fin et un traité de paix fut signé. Un accord, espérait-on, durable !


Beaucoup oublièrent l’histoire de La Première Guerre et pour la plupart, l’arbre magique n’était qu’un simple mythe. Mais certains prétendirent que les Monts Rodin étaient le seul lieu de passage pour rejoindre le Maëll et y découvrir tous les pouvoirs qu’il renfermait…
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Chapitre 1 : Un départ inattendu


Je me nomme Ector et je suis un pirate. Ou, du moins, je l’étais lorsque j’étais jeune, beau et… non juste beau, enfin j’espérais l’être. Mais pour vous aider à mieux comprendre qui je suis, il me faut vous conter mon histoire.


L’aventure se déroule dans le monde d’Erildor, un lieu peuplé de magie, de monstres et de guerres. Oh ! Ne vous attendez pas à ce que je sois un dur à cuire, bandant les muscles et faisant chavirer les femmes. Que je devienne riche et célèbre, épousant une belle princesse… Non ! Mais même si je n’y ai pas trouvé la célébrité, couvert d’or et d’argent au bras d’une belle princesse ; j’y ai trouvé autre chose qui m’a rendu bien plus riche. Laissez-vous embarquer dans cette aventure qui fut la mienne


Cela remonte à une trentaine d’années. Si vous pensez que cela me vieillit, figurez-vous que j’ai encore l’impression d’avoir quinze ans lorsqu’à cette heure, je ressasse mon passé. Je vivais dans ce temps-là, au milieu de la ville de Clane, dans une maison d’accueil pour les jeunes sans famille comme moi. Physiquement, je n’étais ni très grand ni trop petit. Disons que j’étais de taille normale pour un adolescent. J’avais des cheveux bruns, mi-longs, me descendant légèrement sur le visage, avec le regard d’un bleu profond. Mes vêtements, loin d’être à la pointe de la mode, étaient simplement identiques à ceux de mes camarades : une chemise grise glissée dans un pantalon de toile marron foncé ainsi qu’une paire de sabots. Sans oublier une petite veste noire lorsque je sortais. Pour parler du dortoir, il rassemblait une dizaine de petits lits aux matelas durs, accompagnés d’une couverture beige qui, à mon simple souvenir, me redonne de l’urticaire. Pourtant, la pièce sombre, dont l’unique grande fenêtre était à barreaux n’était pas si désagréable que cela. Disons que je m’y étais accommodé ; à partir du moment où l’hiver n’était pas trop rude. Parfois, les soirs, lorsque l’on ne tombait pas de fatigue, nous chahutions entre camarades à faire des batailles de polochons ou nous nous racontions des histoires d’horreur. Rapidement, la directrice de maison intervenait, levant la voix pour que l’on dorme. Oh ! C’était une méchante femme à la robe noire, aux cheveux tirés en arrière, dégageant son visage ovale et son grand nez crochu. Cette méchante sorcière (nous l’appelions ainsi) de son vrai nom Madame Turtula, n’avait rien pour plaire. Même son odeur de vieille personne était désagréable. Sans oublier que, pour chaque ordre et chaque salutation, nous devions ajouter : « Madame Turtula ».


— Oui, Madame Turtula… Bonjour, Madame Turtula… Tout de suite, Madame Turtula.


Je ne vous cache pas que nous en avions par-dessus la tête de l’entendre nous houspiller.


Pour parler de nos journées, nous les passions à travailler, essayant de récolter de l’argent pour l’orphelinat. Tous les moyens étaient bons, tant qu’ils étaient légaux. Faire la manche, aider les citoyens dans leurs besognes, se faire embaucher pour nettoyer les trottoirs de la ville ou aider les agriculteurs lors des moissons. Ce n’était pas de tout repos, pas comme ces jeunes enfants ayant la chance d’aller à l’école et de retourner chez leurs parents bien heureux. Du moins je le suppose. Même si, en vérité l’école n’aurait pas été faite pour moi ! De longues heures à rester assis… L’horreur !


Notre petit groupe d’enfants abandonnés ne comptait pas que des garçons, vous vous en doutez bien. Mais pour les filles, le travail était différent : laver le linge, la vaisselle, tricoter ou encore s’occuper de la taverne. Oui, en effet, je ne vous l’ai pas dit, mais l’orphelinat disposait d’un lieu où les hommes venaient s’alcooliser ou passer du bon temps devant un verre ou une assiette chaude, parfois les deux. Les filles avaient la responsabilité de ce lieu, sous le regard de la sorcière, évidemment ! Le domaine comptait trois filles d’âges presque identiques dont une m’ayant particulièrement marqué : Adeline. Qu’est-ce qu’elle était belle avec ses longs cheveux blonds et ses yeux bleus. Bien entendu, c’était ce crâneur de Morin qui recevait ses faveurs. Il me détestait et ne se privait pas de me le faire savoir des pires des manières. Oui, c’est vrai, je lui avais mis des vers de terre dans ses sabots ! Mais, est-ce une raison valable !? Je ne l’aimais pas et il sortait avec Adeline, de quoi le détester encore plus !


Je me souviens d’un après-midi où nous devions comme toujours entretenir le jardin placé à l’arrière de la grande baraque rectangulaire. Du dehors, on voyait que la maçonnerie n’était pas toute jeune. La façade de pierre était usée, les escaliers craquelés et pire, la charpente avait quelques fuites obligeant à utiliser des seaux si l’on ne voulait pas inonder certaines pièces lors des jours de pluie. Le jardin n’était pas très grand, néanmoins en cette journée ensoleillée, nous transpirions à grosses gouttes. Arracher les mauvaises herbes, ramasser les navets, les carottes, les potirons qui finiraient en soupe ou en conserve. Ce jour-là, c’est un peu ma faute si tout a dérapé. Que voulez-vous, cet imbécile de Morin n’en manquait pas une pour m’attaquer en m’insultant de fillette. Oh ! Je la vois encore, la motte de terre, voltigeant à travers les plantations. J’avais choisi le coin le plus humide pour modeler mon projectile et il s’envola à toute vitesse vers ce fier Morin. Je me mis à rire aux éclats, avant de m’apercevoir que ma cible était ratée.


Paniqué, les yeux ronds, je vis le projectile dépasser Morin et poursuivre sa trajectoire. Je ne vous laisse pas plus de suspens, je devais y avoir mis toute ma haine à ce moment-là, c’est certain ! Lorsqu’elle termina son envol, la terre s’écrasa sur la robe de la sorcière.


Sa voix se mit à résonner dans tout l’espace :


— Ector ! cria-t-elle. Vous êtes incorrigible ! Venez ici tout de suite petit garnement !


— Oui Madame Turtula.


Ma foi, je ne pus m’empêcher de sourire en marchant tellement la scène était amusante, de quoi l’énerver d’autant plus.


— Vous trouvez cela hilarant, petit brigand ! Vous allez me suivre immédiatement, je vais vous montrer les bonnes manières, moi ! gronda-t-elle.


Je ne répondis rien, hormis « Aïe !! » lorsqu’elle me choppa l’oreille pour me tirer jusqu’à l’intérieur de l’orphelinat, tandis que cet idiot de Morin ricanait.


Pourquoi était-elle venue nous surveiller à cet instant précis ?… Le manque de chance sûrement. Ou peut-être le destin, car, sans cette motte de terre, jamais je n’aurais vécu ce qui en suivi.


Je fus abandonné dans les latrines. Corvée de nettoyage pendant un an, en plus de mon travail habituel. Le pire, c’étaient celles de la taverne où la population qui venait s’y soulager n’était pas des plus propres. Ensuite venait l’heure de la vaisselle, au grand bonheur des filles qui me regardaient en rigolant. Parfois, c’était l’inverse. Mais, le plus agréable c’était de pouvoir être proche d’Adeline. Même si elle ne me parlait pas beaucoup. Non, en vérité, elle ne me parlait pas du tout.


Au bout de deux jours à cumuler l’aide chez le forgeron, le jardinage puis le nettoyage de la vaisselle et des latrines, je n’en pouvais plus. Sans oublier que l’odeur immonde des toilettes me restait dans les narines toute la nuit ; c’était à me demander si elle ne s’était pas accrochée à ma peau.


Le troisième jour, le programme des labeurs était beaucoup trop chargé pour moi. Oui, pour être honnête : moins j’en faisais, mieux je me portais. Jusqu’à ce jour, je n’étais pas le meilleur, quand il était question de ramener de l’argent. Parfois, je passais même des heures à attendre dans un coin pour éviter de me fatiguer. C’était déjà dur de supporter la vieille bique de Turtula, alors je n’avais nulle envie en plus de me briser les os. Surtout que d’autres le faisaient mieux que moi. Seulement, le soir lors de mon troisième jour, ma vie prit un tout autre tournant. Comme à chaque fois qu’il fallait rejoindre la taverne située au rez-de-chaussée, je descendis les marches d’escaliers grinçantes, avant d’emprunter le petit couloir. Les murs sombres – aussi vieux que la maison elle-même − encadraient un sol marron et un tapis poussiéreux…


Enfin, au bout du couloir, une fois la porte passée, j’arrivais à ma destination.


La taverne comprenait six tables avec chacune quatre chaises en bois simples, ainsi qu’un comptoir où l’on prenait les commandes. En revanche, il était interdit de s’installer dessus et la sorcière avait été bien claire là-dessus. Elle était exigeante sur la propreté de son bar. Personnellement, je pense qu’elle tenait surtout aux nombreuses bouteilles d’alcool qu’il renfermait. Sûrement qu’elle devait boire le soir, avant de rejoindre sa chambre située entre le dortoir des filles et le nôtre.


Dans tous les cas, après avoir passé la porte, je devais traverser la salle pour rejoindre la cuisine placée derrière ce fameux bar en bois rouge. Ce soir-là, il y avait du monde, ce qui donnait beaucoup de travail aux trois jeunes filles. Pour moi, c’étaient tous de vieux alcooliques ; d’ailleurs je n’y prêtais guère attention. Je ne détournais même pas le regard vers eux, attablés face à leurs commandes. Certaines tables étaient dotées d’une bougie qui ne suffisait pas à éclairer la pièce, laissant l’énorme chandelier accroché au plafond s’en charger.


Une fois à la cuisine, je pouvais m’attaquer à l’énorme tas de vaisselle sale qui m’attendait, et je peux vous dire qu’il y en avait !


Derrière, j’entendais l’autoritaire dame Turtula gueuler à travers la cuisine, pour le retard des préparations de commandes par les deux jeunes filles. Quant à Adeline, elle servait. Qui aurait pu le faire mieux qu’elle ?


Je passais deux bonnes heures à laver : verres à bière, assiettes, couverts, gamelles… j’étais en nage ! Sans oublier le feu, les gamelles qui chauffent et la cadence demandée. J’avais la sensation de ne jamais avoir eu aussi chaud. Le seul point positif : l’odeur de bonne pitance. Du bon poulet grillé, des petits légumes ou des délicieuses frites, quoi de mieux ? L’autre bon point : tout cela, on y avait le droit à la fin. Enfin, s’il en restait. Poursuivre ce rythme jusqu’à tard le soir sans manger, je peux vous garantir que c’était long et fatigant ! Lorsque sonnaient neuf heures, le coup de bourre était fini. On pouvait décompresser un peu. J’ai dit : « on » ? Non ! « Elles » pouvaient ! Mais pour moi, c’étaient les latrines qui m’attendaient. Le pire moment.


Équipé d’une brosse dont le manche pouvait être agrandi, d’un seau et d’un chiffon, je me mettais à la pire des besognes. Pourtant, la méthode était bien fichue. On comptait trois petits espaces fermés par des portes et une sorte de siège avec un trou. En dessous, bien plus bas, on trouvait les égouts qui rejoignaient la rivière. Aussi, je vous laisse deviner le déroulement de la chose lorsque l’on faisait ses besoins. L’odeur n’était pas des plus agréables, et ce malgré les fleurs sur l’étagère murale. Alors, à genoux, je m’employais à frotter, astiquer et retirer ce qui avait été fait à côté. Les gens ne sont pas toujours des plus propres, surtout avec plusieurs verres dans le nez. Du coup, je m’efforçais de penser à autre chose de plus réjouissant. Comme de voyager à travers les Océans et les royaumes, ou voir des elfes, des orcs… ou pourquoi pas des dragons ! J’étais un doux rêveur, il est vrai, mais cela m’aidait à passer le temps.


Tout à coup, une voix stridente me fit sursauter. Avec tout ce temps passé à réfléchir et la fatigue accumulée, je m’étais assoupi contre le siège. La sorcière déboula et me passa un savon, alors que le travail était pourtant fait. (son grondement fut entendu jusque dans la pièce principale.) Illico presto, je fus puni sans manger direction le lit. C’est qu’elle ne rigolait pas !


C’est là que je le vis, alors que je devais repasser par la salle pour quitter la taverne. Je pense que cette image restera à jamais gravée dans ma mémoire. Ce grand homme aux cheveux châtain foncé et à la longue barbe bien entretenue. Son regard était noir comme le charbon et son allure presque inquiétante. Assis face à plusieurs verres d’eau-de-vie vides, il semblait avoir bien trop bu, mais ne paraissait pourtant pas en ressentir les effets. Il était affalé sur sa chaise et portait des bottes hautes de bonne qualité ainsi qu’un long et sombre manteau marron, presque noir, orné de gros boutons dorés. Dessous, il avait une chemise blanche et un pantalon ample avec une belle ceinture à boucle. Une personne riche, sans doute.


Dès ma sortie des latrines, son regard ne me quitta pas, de quoi me déstabiliser, vous imaginez bien. Intimidé, levant et baissant les yeux à plusieurs reprises vers lui, je filai rapidement vers la porte. Quel malheur de devoir passer à côté de lui pour sortir ! À peine soulagé de l’avoir dépassé, je sentis une main me chopper par le col de ma chemise. Je crus voler tellement il avait tiré fort pour m’amener face à lui. Lorsqu’il s’adressa à moi, je me souviens de ses premiers mots. Il se frotta la barbe et d’une voix virile et sûre de lui, il me dit :


— Remets-moi deux verres, gamin !


Sa voix m’avait glacé le sang. Sans attendre, je répondis à sa demande en expliquant à Madame Turtula la situation.


De nouveau, face à lui, je ne pus m’empêcher de regarder son tricorne. Comme j’aurais voulu en porter un semblable pour m’imaginer capitaine d’un navire chassant un fabuleux trésor.


— Tu prendras bien un verre avec moi, j’en ai un de trop ! dit-il.


— Je… je ne bois pas d’alcool, monsieur.


Au même moment où ma voix hésitante venait de résonner, la dame de maison arriva.


— Excusez-moi Messire, ce garnement vous a-t-il importuné ?


Son regard fixé sur moi, il ne prit même pas la politesse de lui répondre.


— Tu as faim ?


Moi qui avais le ventre qui se tortillait, je ne pus que faire un signe de la tête pour acquiescer malgré la peur que je ressentais.


— Une assiette de ce que vous avez de mieux, ajouta-t-il avant de me faire un signe vers la chaise afin que je m’installe.


Après un instant, l’écuelle fut amenée et finie aussi vite que venue. Lui, il me regardait avec insistance, me faisant penser que mon visage lui était peut-être familier. Après mon repas, l’étrange homme reprit la parole :


— Tu t’appelles comment, gamin ?


— Ector.


— Comment te sens-tu, Ector ?


— Bien. Et vous ? répondis-je sans réfléchir, machinalement pris par le stress.


— Si je te dis que je vais bien, est-ce que ma réponse te fera te sentir mieux ou est-ce par simple politesse que tu me le demandes ?


Silence…


S’ensuivit un enchaînement de questions auxquelles je répondis franchement et simplement :


— Tu vis à l’orphelinat ?


— Oui


— Et tu as quel âge ?


— Quinze ans


— Tu te plais ici ?


— Pas vraiment.


— Tu aimes les femmes, l’alcool et les trésors ?


La réponse était un peu plus compliquée alors je ne répondis rien. Il était évident que j’aimais les femmes, enfin surtout Adeline ; quant aux trésors, je ne m’imaginais pas en avoir et n’avait aucune idée de ce que je pourrai en faire. Pour l’alcool, je n’y avais jamais goûté. Il me regarda de son air inquiétant puis ajouta d’un ton toujours aussi rauque et sinistre :


— Bois !


L’ordre était tel que je ne me fis pas prier pour avaler une gorgée d’alcool. Derrière un fort goût de miel amer, l’épaisse boisson glissa dans ma gorge avec difficulté avant de descendre dans l’estomac… Après une mimique d’écœurement et malgré un estomac en combustion, j’obéis à un nouveau signe de tête ajouté à son air effrayant. En un coup, le verre fut fini et ma gorge brûlée au troisième degré.


Il demeura passif puis fit un signe de la main vers Madame Turtula.


— Combien vous dois-je ? demanda-t-il.


— Votre repas, le sien, plus les nombreux verres d’alcool ? Trente pièces d’argent.


L’homme releva un sourcil vers la dame avant de répondre :


— Hé bien ! Ce n’est pas donné chez vous ! (Il fouilla dans sa poche puis posa un petit paquet sur la table.) Voilà pour mes commandes et l’achat du gamin.


Je remarquai bien qu’elle essayait d’en placer une. Mais lorsqu’elle ouvrit la petite bourse, son visage s’illumina et ses yeux devinrent ronds comme deux grosses billes. Je me suis toujours demandé combien ma tête avait coûté pour qu’elle n’en dise pas un mot. Elle referma la petite besace marron l’air satisfait avant de la glisser dans son décolleté.


— Merci, cher visiteur. En espérant qu’il pourra vous servir comme il se doit. Si vous revenez, vous serez de nouveau le bienvenu chez moi !


Il fit un signe de la main sans la regarder. Je voyais bien que son air hautain n’était pas apprécié par Madame Turtula. Quant à moi, je restais choqué, sans un mot. Je venais d’être acheté…


— Prépare tes affaires pour demain matin, neuf heures devant le domaine, ordonna l’étranger.


Après ses paroles, il but son verre cul sec avant de mettre son tricorne sur la tête, ce qui lui donna une allure flatteuse qui me fit envie. Puis, il quitta la taverne en passant par la porte principale menant à l’extérieur. Il pleuvait légèrement ce soir-là. Il me sembla qu’il marmonna quelques mots en sortant avant de voir une silhouette se poser sur son épaule. Enfin la porte se referma.


Moi, j’étais toujours sur ma chaise sans un mot. Dame Turtula pointa le doigt vers la porte en direction des chambres.


Dans mon lit, proche de mes camarades, c’est avec une grande difficulté que je m’endormis. Imaginant le meilleur comme le pire, prenant presque peur pour le lendemain, je finis malgré tout par tomber de fatigue, plein d’inquiétudes et d’hésitations à l’idée de quitter l’orphelinat.


Ainsi, en quelques minutes, ma vie venait d’être chamboulée, acheté par un étranger dont j’ignorais tout. C’est là qu’allait commencer ma folle aventure.
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Ector












Chapitre 2 : Un âne pour une mésaventure


Le jour de mon départ, je me levai au son des cloches de Clane sonnant sept heures et des cris de madame Turtula :


« Debout, il est sept heures ! On se lève et rapidement ! »


Sa voix stridente résonna du bas des escaliers jusque dans notre dortoir. Comme à mon habitude, je fis mon lit au carré, avant de suivre mes camarades vers la cantine située à l’opposé de la taverne et du hall. Le réveil avait été difficile, surtout avec les idées qui me trottaient dans la tête, aussi je pris mon temps.


Dans la pièce à manger, chacun récupérait son plateau, ses couverts et son bol. Pour ne pas changer, le petit-déjeuner se constituait de pain, de confiture de fruits, sans oublier un bol de lait tiède. Là, sur la table rectangulaire, dans cette salle au mur vert pâle, je vis Morin assis à côté de la belle Adeline. Il fanfaronnait déjà dès le matin. Toujours à se croire le plus fort, le plus beau et le plus malin. Le pire, c’est qu’il avait raison ! Le point positif à l’idée de partir d’ici, c’était que je ne croiserais plus ses regards moqueurs. En même temps, la seule fois où j’avais répondu à ses provocations, je m’étais retrouvé au sol avec un œil au beurre noir. Ça dissuade, forcément.


Après quatre tartines engouffrées, je débarrassai et lavai la vaisselle avec les autres. Nous étions tous habitués et raisonnables en ce qui concerne le nettoyage pour la simple et bonne raison que la sorcière veillait à ce que tout se passe comme elle le désirait.


Ensuite, ce fut la toilette. Je remontai à l’étage pour se rendre dans la salle de bain. La tête face au grand bac et le corps dévêtu, je me lavai grossièrement. En temps normal, la suite c’était le travail jusqu’à midi ou au soir selon l’endroit. Pour moi, il allait en être tout autrement ce jour-là.


La vieille Turtula me donna une besace usée pour y fourrer mes affaires. Un petit bonnet pour me couvrir les oreilles, des mouchoirs en tissu, une tenue propre, deux culottes de rechange et des chaussettes de laine. Je pris garde de ne pas oublier mon trésor ! Ma petite bourse de piécettes amassées durement que j’avais gardée soigneusement cachée. Il n’y avait pas de quoi s’extasier, mais pour moi c’était énorme et cet argent devrait être utilisé avec intelligence. Mon sac était prêt ! En descendant, j’en profitai pour me faufiler en cuisine et y voler un morceau de pain au lard dans un linge humide et trois petites pommes.


C’est avec la boule au ventre que je m’avançai vers l’extérieur du domaine pour attendre devant la large porte en fer. Je me souviens bien de ce jour où un vent froid de mi-saison d’automne se levait, m’obligeant à me recroqueviller dans ma veste molletonnée.


Il était maintenant neuf heures et personne ne s’était présenté. Je décidai d’enfiler mon bonnet pour me couvrir mes oreilles qui avaient viré au rouge vif. Un quart d’heure plus tard, je commençai à me demander si cet étrange individu de la veille allait venir. Me retournant plusieurs fois vers la maison, je voyais par moment Turtula vérifiant par la fenêtre si j’étais toujours là. L’attente me parut longue ce qui me laissa de quoi gamberger.


— Et s’il n’arrivait jamais ? Au moins, je pourrais continuer ma petite vie dans l’orphelinat, espérant trouver un jour une bonne famille. Et si cet homme était un bandit recherché par tous les royaumes et qu’il m’obligeait à voler et faire le mal ? Sans oublier que je n’allais plus revoir mes camarades, en particulier Adeline. Et ce Morin, il me serait impossible de lui faire payer ces années de moqueries ! Ni rire dans le dos de madame Turtula ! (Les deux dernières raisons me firent sourire)


Finalement, je ne voulais plus partir. Et j’étais bien décidé de le dire à cet individu au beau chapeau. Une demi-heure après, je le vis arriver sur la rue adjacente.


Il avançait fièrement, faisant entendre un léger claquement de bottes sur le sol pavé. Sur son épaule, j’aperçus un gros corbeau. En observant les quelques personnes autour de nous, je constatai que je n’étais pas le seul à être intrigué. La population le regardait d’un air suspicieux.


Enfin, il s’adressa à moi :


— Te voilà prêt. Tu me sembles bien mal vêtu pour marcher à mes côtés, mais je ferai avec. Dépêchons ! Nous avons des choses à faire et une route à prendre.


Il me tendit une petite viennoiserie fourrée à la pâte d’amande qui me donna l’eau à la bouche.


Moi qui voulais refuser de partir avec lui, je me sentis bien idiot. Jamais je n’avais eu de sucreries ou de gâteau et là, je pouvais goûter ma première viennoiserie :


— Merci monsieur, dis-je.


Il détourna son regard noir puis se remit en marche par le chemin inverse à sa venue. Je regardai la maison derrière moi ressentant une certaine nostalgie. Je n’avais connu que cette vieille bâtisse depuis tout petit, alors en partir était plus facile à dire qu’à faire. Je me sentais partagé entre mon envie et la peur de partir.


— Allez, avance et mange donc ce que je t’ai apporté. Ne me fais pas regretter mon geste !


L’homme parlait d’une façon crue, son ton oscillant entre la colère et l’ordre. Pourtant, je sentais que ses intentions étaient bonnes.


— Je m’inquiétais de ne pas vous voir arriver, répliquai-je, entre la vérité et le mensonge, avant de prendre une bouchée.


— Tu comprendras pourquoi lorsque tu seras grand. Il me regarda.


— Tu aimes ?


C’était délicieux ! Moelleux ! Avec goût du beurre persistant en fin de dégustation ! Loin du pain du petit-déj’. Mes papilles étaient en extase.


— C’est excellent monsieur, encore merci !


Il ne répondit rien et continua sa route. Je découvrais la petite ville de Clane avec un regard différent de celui que je lui portais d’habitude. Non plus comme un enfant partant travailler, mais comme un voyageur ou un aventurier. Malgré le froid, le moment était agréable. La ville aux rues droites regorgeait de monde. C’était jour de marché, la population venait acheter différents produits et profiter de l’arrivage au port de poisson frais. Face à la place principale, l’église dominait le lieu, surélevée de ses quelques marches. Au-dessus de sa double porte, on pouvait apercevoir une main dans un cercle représentant la main de la déesse Aériis, dieu unique. Pendant que nous poursuivions notre avancée, il me parut que l’homme évitait les gardes, contournant certaines rues pour ne pas les rencontrer. Était-il recherché ? Je l’ignorais, mais cela ne présentait rien de rassurant. Enfin, après une petite marche sous une pluie fine, nous passâmes sous le porche des portes de la ville. À l’extérieur, la route pavée laissait place à un chemin de terre en mauvais état et les demeures constituées de bois et de torchis n’étaient pas très grandes. Elles accueillaient aussi bien les animaux que les paysans y vivant, un bon moyen pour procurer de la chaleur pendant les mauvaises saisons.


Soudain, il s’arrêta un peu avant la fin du village faisant partie de Clane. Le bâtiment qui nous faisait face était vieux et abîmé, l’herbe autour y était haute et l’ancienne parcelle servant de jardin ne ressemblait plus qu’à un grand espace en friche.


— Je dois voir quelque chose ici. En attendant, fais-moi le plaisir de montrer de quoi tu es capable, Ector.


De quoi j’étais capable ? Ses mots m’interpelèrent. De quoi devais-je être capable au juste ?


— Je suis capable de beaucoup de choses. Tout dépend ce que je dois faire, lui répondis-je. Je peux cuisiner, porter des sacs, labourer la terre ou encore…


— Voler ! me coupa-t-il. Nous aurons besoin d’une monture pour rejoindre ma destination. Après ce que j’ai dû donner à ta directrice pour acheter ta liberté, je n’ai plus les moyens de me procurer un cheval auprès d’un palefrenier. Donc tu dois m’en trouver un !


— Mais jamais je n’ai fait quoi que ce soit de la sorte ! dis-je interloqué.


— Il y aura beaucoup de choses que tu n’auras jamais faites. Oublie ton ancienne vie, ta nouvelle vient de commencer.


Son corbeau fixait sur moi ses grands yeux ronds et noirs tout comme ceux de son maître, ce qui me procura un léger frisson.


— Mais, où pourrais-je trouver une monture ? Et je ne me vois pas voler, ce n’est pas bien.


— Vole un cheval ou travaille pour amasser de quoi en acheter un. Débrouille-toi, il y a des fermes, des parcs. Mais fais vite ! Je te rejoindrai à l’écart des maisons plus loin sur le chemin. (Il glissa son doigt sous la gorge de l’oiseau pour le caresser avant de lui murmurer) Surveille-le.


Lorsque le corbeau quitta son épaule pour s’envoler, il se retourna puis entra dans le bâtiment en retirant son tricorne comme tout homme poli.


Je me retrouvai seul. Je jetai un regard sur les côtés, derrière, puis de nouveau devant. Certes, il y avait des chevaux, ceux des gardes ou ceux utilisés pour labourer les champs, mais, je me serais fait repérer sans attendre. Trouver l’argent ? Tout bonnement impossible en si peu de temps. Donc, voler. Il y avait les chevaux du palefrenier et cela me sembla le plus simple et surtout le moins dangereux. En espérant que leur propriétaire ne soit pas à côté de ses canassons. Alors d’un pas rapide, ma besace autour de mes reins, je me dirigeai à l’extrémité du village vers une vaste grange accolée à un parc. Je fis un tour, deux tours, clairement, il était impossible de prendre un cheval sans se faire voir.


Après un instant, j’eus une idée… Peut-être pas la meilleure, mais une idée quand même. Je me souvins d’un jour où j’avais dû aider le meunier à l’extérieur de la ville. Il n’était qu’à quelques pas d’ici. Avec un peu de chance, s’il était absent un moment, je pourrais voler son âne. Effectivement, ce ne serait pas un cheval ainsi que l’ordre l’exigeait, mais après tout je ne voulais pas voler et je n’avais aucune expérience dans le domaine. Ainsi, je me dirigeai hâtivement vers le moulin. Avant même d’avoir commis l’acte, je me sentais déjà épié et observé par la population. Le moulin se trouvait à l’écart des autres maisons, ses longues ailes à l’arrêt. Il y avait une charrette juste devant, sans mule ni cargaison. Dans le ciel, l’oiseau de mon acheteur volait, surveillant mes moindres faits et gestes. Après avoir fait le tour deux fois de suite, et marqué une petite hésitation, je m’approchai de la fenêtre arrière donnant sur l’atelier. J’étais certain que l’homme disposait d’un petit âne pour l’aider dans ses besognes, dont celle consistant à faire tourner l’énorme roue servant à moudre le grain. Restant immobile quelques instants, je pointai le regard à l’intérieur. L’endroit semblait désert, une aubaine pour moi. L’âne était au fond du moulin dégustant du foin bien vert. Après une longue expiration, je me faufilai à l’intérieur par la fenêtre ouverte. Je me souviens avoir trébuché sur un seau, manquant de justesse de m’écraser la tête contre l’atelier.


— Parfait maintenant, plus qu’à prendre la bête et partir, pensaije.


L’animal n’était pas méchant pour un sou. Je m’approchai de lui sans difficulté puis décrochai la corde le retenant. La porte arrière était ouverte, donnant sur la campagne. Parfait, il ne me restait plus qu’à quitter le bâtiment et c’était gagné. Mon cœur battait la chamade à l’idée de voler ce pauvre homme, sans oublier que je risquais d’y perdre ma main si je me faisais chopper. La corde en main pour tirer la bête, je fis un pas vers la sortie. J’étais proche de réussir.


Proche ? Pas vraiment, car soudain, un étrange personnage apparut devant moi en poussant un petit cri grave. Pendant un instant, nous nous regardâmes. Moi, les yeux ronds et ressentant des sueurs froides dans le dos. Lui semblant tranquille et calme. Il était de taille moyenne, portait une grande robe marron, légèrement tachée de terre sur le bas et un bâton noueux en guise de canne. Son visage était caché par une grande capuche et un rayon de soleil venant par l’arrière. Était-ce le meunier ? J’étais certain que non. La seule chose que j’apercevais de sa trogne était une petite barbe blanche, épaisse et mal entretenue.


Après une petite seconde, il se mit à rire avant de me parler :


— Alors gamin, comme cela, on vole la bête d’un pauvre meunier. Par mégarde, il semble que j’arrive au bon moment ! dit-il d’un air satisfait.


— Je… Je ne vole pas d’âne.


Ma réponse était légèrement stupide, vous y conviendrez.


— Ah ? Alors c’est toi l’âne et c’est lui qui te vole ? Il est vrai que tu m’as l’air particulièrement idiot pour voler en plein milieu de matinée.


Je ne répondis rien, restant figé, sans savoir quoi dire. Lui reprit de plus belle :


— Qui serais-je si je ne prévenais pas la garde ? Montre-moi tes mains, gamin, dit-il toujours jovial.


Sans réfléchir, je m’exécutai et l’homme me dit :


— Elles ne sont pas très usées, il serait dommage de les perdre. C’est donc moi qui vais te corriger.


Ce qui se passa après me laissa pantois. Sur un claquement de doigts de l’étranger, la bête robuste me poussa violemment de la tête contre la rambarde. Après un autre claquement de doigts, mon pantalon tomba en bas de mes genoux, laissant un petit vent me refroidir les guibolles. En culotte, choqué et honteux, je remontai mon bas à toute vitesse. Sûrement pas assez rapidement puisque je sentis un fouettement de corde sur mon arrière-train. Celle autour du cou de l’âne ? Comment cela pouvait-il être possible ?


« Aïe ! ». Le coup avait tellement claqué que j’en ressens encore la douleur et imagine sans peine la marque rouge qu’il avait dû laisser sur mes fesses blanches.


Pendant que je me frottais le derrière, l’étrange individu se mit à rire de plus belle. Quant à moi, je restai face à lui, ne comprenant pas ce qu’il se passait.


— Te voilà gracié ! Allez bourrique, attache l’âne et quitte cet endroit !


Moi qui n’avais jamais vu de magie, je venais d’assister à quelque chose d’incroyable (même si la scène avait été pittoresque). Le vieil homme quittant l’endroit, je me mis à courir vers la sortie.


— Vous êtes un magicien ?!


Trop tard, l’homme avait disparu. Après m’être pincé, je me rendis compte que ce n’était pas un rêve et je fis ce que l’homme m’avait ordonné.


— Dans un sens, c’est mieux ainsi. Voler est mal et si ce bonhomme au tricorne n’est pas content, c’est pareil ! Il n’est pas question que je devienne un hors-la-loi, me dis-je à haute voix. Ce n’étaient que des paroles, mais elles me donnèrent assez de courage pour repartir bredouille vers l’extérieur de la ville. Après quelques mètres, je me rendis compte que le corbeau avait disparu et après quelques mètres, je l’aperçus sur un arbre proche de son maître. Aux pieds du voyageur, il y avait un paquetage, sûrement des couvertures pour dormir et des vivres pour la route.


Lorsque je fus face à lui, je n’eus pas le temps de parler qu’il me rembarra sans chercher à comprendre.


— Et notre cheval ? Je ne t’avais pas demandé une lourde tâche


pourtant. Mais peu importe, tu porteras le sac ! dit-il avant de prendre la route, tandis que son corbeau, après quelques croassements prenait son envol.


— Mais, je n’y suis pour rien ! Écoutez-moi !


— Parler n’a jamais empêché de marcher, répliqua l’homme toujours aussi désagréable et froid.


Alors, je chargeai le gros sac sur mon dos. Après quelques pas rapides, je fus juste derrière lui et malgré le poids, je lui expliquai la situation.


— J’ai essayé, je vous assure, mais on m’a pris sur le fait. Et il s’est passé des choses folles ! C’était de la magie, j’en suis certain.


Un vieil homme très étrange et légèrement effrayant même. Et je me suis retrouvé les fesses à l’air ! Vous m’écoutez !?


L’homme se retourna en me dévisageant.


— Garde tes histoires, tu veux. Maintenant, porte ton sac en silence, nous avons de la route !


— Et où allons-nous ?


— Si ta question est « où allons-nous maintenant ? », nous nous dirigeons vers la côte au nord pour rejoindre mon embarcation. En revanche, si tu te demandes où nous irons ensuite, je ne peux que te répondre vers des endroits inconnus ! Ses réponses n’étaient pas très claires aussi j’en demandai plus sur lui et sur ces endroits dits « inconnus ». Après tout, je ne savais rien.


— Et qui êtes-vous ? Et où sont ces endroits inconnus ? Et pourquoi m’avoir acheté ? Nous avons beaucoup de route ? C’est votre corbeau ? Et vous faisiez quoi à Clane dans la maisonnette ? Il s’arrêta de nouveau.


— On me nomme Corbin et je suis âgé d’un peu plus de trente ans. Lui, dans le ciel (il leva le doigt en l’air), c’est Cendre (il posa sa main sur son manteau). Je devais récupérer quelque chose d’important que j’avais laissé caché là-bas. Maintenant, Ector, ferme ta boite ! Tu parles trop et tu me fatigues.


Moi qui m’étais imaginé une marche tranquille sans rien de compliqué, tout en dégustant de bonnes choses comme des pâtisseries, je découvrais le revers de la médaille. J’étais chargé comme une mule, regrettant amèrement de ne pas avoir chipé l’âne. De plus, j’étais gelé et trempé par la pluie froide qui tombait de plus belle. Le tout en voyageant non pas sur des chemins, mais en traversant la campagne. Pour une mésaventure, c’était une sacrée mésaventure !.









Chapitre 3 : Une soupe pas comme les autres


La pluie n’avait cessé de tomber. Nous étions trempés jusqu’aux os et malgré cela, j’avais suivi Corbin et Cendre. Je n’avais osé regarder l’état du sac et de ma besace, supposant qu’ils devaient être canardés et que mon petit pain aux lards était en miettes. Après un moment, nous fîmes une courte pause durant laquelle je me rendis compte de l’ampleur des dégâts. Mon casse-croûte était gorgé d’eau, ce qui m’obligea à l’abandonner au sol. Cendre, en profita. Il me restait les deux pommes que je mis de côté. L’homme que je suivais, lui, dégusta un fruit qu’il sortit de son grand manteau humide. Corbin écourta rapidement la pause, afin de ne pas perdre plus de temps.


En cours de chemin, nous passâmes la rivière du Lile sous un temps couvert et menaçant. Puis quelques collines, quelques fermes, des champs et des parcs. Corbin ne parlait pas beaucoup. Par moment, il s’adressait à Cendre en le caressant. La complicité entre l’animal et l’homme était extraordinaire, surtout avec un corbeau. C’était la première fois que je voyais un animal de ce genre domestiqué. Cendre était plus gros que la normale et semblait être doté d’une grande intelligence. D’après moi, ce n’était pas un banal corbeau. Je n’étais pas loin de croire qu’il y avait quelque chose de magique en lui et ce, d’autant plus lorsque je remarquai la petite perle en nacre accrochée à la chaîne qu’il portait autour de son cou. Le temps filait et la nuit commençait déjà à tomber. Corbin s’arrêta précipitamment et prépara un feu avant d’ouvrir le sac recouvert d’une fine couche de cire pour l’imperméabiliser. Il en sortit deux couvertures enroulées et une boite en fer contenant du lard fumé. Enfin, il s’installa. Je le sentais prêt à répondre à la question qui me trottait dans la tête depuis les premières heures passées en sa compagnie :
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